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A  Z  Ë  M  î  A; 

ou  LES  SAUVAGES i 

EN  TROIS  ACTES ,  EN  PROSE , 

MÊLÉE  D'AR  IETTES3 

Représentée  à  Fontainebleau  ,  devant 
Leurs  Majestés  ,  le  i-j  Octobre 
178^,    &   h    Paris  le    3  Mai   1787. 


A    P  A  R  I  S^ 

Ciiez  Brùnet,  Libraire,  rue  de"  Marivausi^ 

M.    DCC     LXXXVIIL 


uA   CT  JË  JT  j£L  S. 

EDOIN,  Anglais  y  habitant  de  Vile,  M.  Philippe. 
PROSPER  ,  jeune  Anglais    ,   élevé 

dans  Vile.  M.  MicHu. 

AZEMIA  ,  fille  d'EJoin.  Mlle.  Dugazon. 

AKINSON,  Lord  Anglais,  M.  Chenard. 

ALVAR  ,  jeune   Capitaine  de  Vaif- 

feau  EfpagnoL  M.    DoRSONVILLE. 

FABRICE ,  Contre-Maître  &  Bof^ 

feman  du  Vaijfeau  d'Alvar.         M.  Triai. 
Troupe   de    Matelots  ,    attachés 

k  l'équipage  d'Alvar* 

PAUL  SMITH  ,   Officier  ,   attaché 

au  Lard    Akinfon.  M.    Cellier. 

Deux  Sauvages f  ^-  Çorali. 

C  M,  Leclerc» 


Troupe  de  Sauvages. 
Troupe  be  Matel. 


La  Scène  ejl  dans  une  île  déferle  &  inconnue. 


A  Z  É  M  I  A, 

OULES  SAUVAGES, 

C  O  JWt  ^  JO  X  JET. 


ACTE    PREMIER. 

le   Théâtre  repré fente  un    endroit   de   l'Ue  ,    un  peu 
Jauvage;  la  mer  doit    occuper   le  fond.  Sur  le  côté 
drott  delà   Seine    (  côté  du  Roi  )  ,  doit  être  une  ef. 
planadefurdcs  rochers  inaccegibles  par  l'eztéri<-ur    ^ 
f^r   laquele  on   rie   fcit    cenjé   pouyotr   monter  qu^ 
par   cmterteur  d'une     Grotte  Souterraine.      Ces  rZ 
chers  doivent  être  entourés,   de    halliers  ,    de  brou  L 
Jatlles,    comme   pour  dérober  aux  yeux    l'entrée  de 
-^la    Grotte.  '' 

Oe  l'attire  côté  ,  yis-^.yis  ,  doit  être  une  efphe  de 
pahffade  ù  quelques  buiffons  épais  ,  un  peu  aj,, 
ces  qu,  marquetit  la  naiffance  d'un  rocher.  Sur  ce 
rocher,  a  demi-hauteur  de  celui  qui  eft  vis-à-vis 
ion  être  auffi  un  [entier  ,  par  lequel  .puijïhnt  Zf 
er  les  AScurs  ,  &  un  palmier   qui  bord!  lacouftjÇ. 

A  X 


■a  a  ZÉ  m  I  J, 

ZiuT  vrcmiircs  mejures  de  l'ouverture  ,  ta  todefe  }- 
veTun  >nufi,ue  tran.uUle  doU  indiquer  le  calrn. 
l  lafolitudedc   ce   lieu   ch.mpélre     Quelques   ,nf. 

•     L:.>,   ..  voi. /«r  ln,nerpl.Jleurs    Canorsd. 
Sauvai;  ils    abordent,  fe  grcuppent   ,    exécutent 
d%    danfà   pantomimes.     Edoin    parolt  fur  fon   ro- 
■   %r,   derrL  la  palifade  ,   témoigne Jn    ^uu^ 
tude  ,   £>•  tire  en  l'air   un  coup   de   fujtl  ,     qui    ej 
fray^  les  Sauvages  ;    luelques-uns    regagnent  leur 
'Canots  en   défordre  ,  prennent  le   lar^e  ,    t,    s-elot 
gnent;  les  autres  Je  précipitent  'i'^J-f'^".'-;''^; 
ifpofé  pour  cela  ,  dans  la   mer.   O.n  les  ^o.tnagc,^ 
e^  ÀJgtier,  Edoin  v^  s'affurer  s  us  font  parus  ^. 


revient. 


SCENE    P  RE  MI  ERE, 

EDOIN,  feuL 

Ils  s'éloienent  :  le  bruk  de  cette  arme  in- 
^Pnue  es  épouvante  toujours  ;  m.is  s'ils  s  accoutu- 
cohnue  [-''  /  ,  ,  criindrei  s'ils  revcnoicnt  eu 
force  ^prendre  mon  kabitaiion  ,  malg  e  ks  loms 
n^e  i'n  Plis  de  la  dérober  à  toutes  ixcl^rcn.s  1  Eh 
SuoiVdts  douze  ans,  nui  e%ir  de  fo,tir  de  ex, 
W  '  Ah  1  ma  chère  Azémia  î  kul  Dien  que  i  ^ 
V  r'/  \\  ^rn>l  rai^r^'yr-  \  tcn  ,  pour  qui  leulç 
fliuve  du  plus  cra.i  ^  ^^-^^i>-"  '  ,  '  '  '  f  ;^  _\  C]\^ 
rai  apporté  la  vie  d...s_  ces  ac.cKs  ,  o  ma  ^^^ 
je  fréiii^   lur  ton  iort ,  bien  plus  que  (ai  .c  i.u.n, 


Ariette. 

Jon  amour,    ô  fille   chérie  ! 
M'a  confoié  de- tous   mes  uiaus. 
Si  ton  père  aime   erxove  la  vie  , 
Ç'cit  pour  veiller  à  ton  repos.» 
Ma  letraiie  piolonde  , 


COMEDIE,  S 

Tu  la  vois  fans  effroi  , 
Je  fuis  pour  toi  le   monde  » 
Tu  Tes  auffi  pour  moi. 
Le   fouvenir  de  mon   naufrage  , 
Vient-il  m'agiter  malgré  moi  \ 
Pour  raminer  tout  mon  courage  , 
J'aime  à  rediie  près  de  toi, 
Ton  amour,  &c. 
refpérois    du  moins     que   Milord  Akinfon  ,    q^i 
fait  ion  fils  entre   mes     mains  ,     viendroit  le  clicr^ 
cher  ;  qu  il  m^i  rracheroit  à  cette    folitude.   S'il  faut 
renoncer  à  cet  elpoir  ,  que  deviendrai-je    ?  Voilà  le 
ieune   Prpfper  3c  ma  fille  parvenus  àTâge  des  amours; 
que   dinquiétudes  ils   me    préparent    1   J'ai  beau  dé-, 
guifcr   au  jeune-homme  le  fexe   de  ma  fille  ,  ordon^ 
lier  à   celle-ci  le  fecret ,  les   effrayer  tous   deux  ;  la 
nature   ôc  Pamour  me    feront  fûrcment  bientôt  accu- 
fer  dlmpofture    :    ce    font  des    précepteurs  plus  elo- 
quens  que   moi.  Tentends  mon  jeunç  élève. 


AeH! 


S  C  ENE   II. 

EDOIN  ,  PROSPER. 

V  KO  S?  EK  y  fuYfon    efflanade. 

bon  jour ,  mon  ami  >    ouvre-moi  ,  je  t'en 

prie. 

(   Edoln  lui    ouvre,  ) 

E  D  O  î  N. 

Je  me  reproche   toujours,  en  le  voyant  ,    la  nécef- 

fité    cruelle    où    je   fuis    de    tromper    fa  candeur.    Je 

me    fais    malgré    moi    contredit  ^  quelquefois  fur   les 

femmes    :  il  mai  parle  fans  celle;,    &.  ...mais  le 

Toici. 

PROSPER,  emhraffant  Edow. 

J'ai  dormi  trop  long-tems. 


^  A  Z  É  M  1  A, 

E  D  O  I  N, 

Pourquoi  ? 

P  R  O  S  P  E  R. 

Les  inftans  de  mon  fommeil  font   perdus  ;   je  ne 
fuis   pas  avec  toi. 

E  D  O  I  N, 

^  Je  te  remercie  de  ce  fentimenc ,  &  je  le  partage.  Tu 
n'as  rien  entendu  ? 

P  R  O  S  P  E  R. 
Rien  du   tout.    La  profondeur  obfcure  de  nos  re- 
traires  ,    ces   fentiers  tortueux  qui  y  conduifent    ,  ces 
buiflons  épais  qui  les  défendent,   ne  laiffenc  rien  par- 
venir jufqu'à  nous.  Mais  pourquoi  ?  ..  . 
E   D  O  I  N. 
A  rinftant  même  ,  une  Horde  fauvage  ,   fembla- 
blable  à  celle  qui   t'a  déjà  conduit   ici   ,    vient   dV 
border  fur  ce  rivage. 

P  R  O  S  P  E   Pv. 
Ah  !    tu  me  rappelles    une  obligation  que  je  t  au- 
fâî  toute  ma  vie  5  ils    m'avoient  amené  fur  ces  bords 
avec  mon  père, 

E  D  O  I  N. 
Que  je  ne  pus    fauver  [    C'eft  mon  plus  grand  re- 
gret. J'ignorerois  même   ton  nom   ,    ton  âge  <Sc    ta 
naiiïancc  ^  fins  ce   bijou  que  je  trouvai  le  lendemain, 
&  le  papier  qu^il  renfermoit. 

P  R  O  S  P  E  R. 
A  propos  de  ce  papier ,  tu    m'a  vois   encore  pro- 
mis  hier  de  me  le  montrer  anjourdliui....^. 

E  D  O  I  IN, 
Et  je   te  tiens  parole.   Lis  ...... 

P  R  O  S  P  F  R. 
Mi  lord  Akinfon  a  cru  reconnoîtr:  h  Vhcratcur  de  fort 
fils  pi>ur  un  de  j es  compairiotcs  :  ejc^nva  des  jhuv âges ^  quii 
font  le  commerce  de  notre  liberté  ,  :!  lonare  le  terme 
de  fa  dure  captivité.  Mais  il  ej père  qu'en-  laijfant  ce 
hijou  dans   ces   lieux  ^    oa.  le  trouvera  ^    en  l^ attachera, 


Comédie.  ^ 

W  cou^  du  jeune  Trofper  ,  âgé  de  fix  ans ,  ù  qu'un 
jour  I  fera  afe^  heureux  pour  retrouver  fon  fils, 
C^  embrajjer  fon  bienfaiteur. 

AKiNSONé 
P  R  O  S  P  E  R. 
AkmÇon  ? 

E  D  O  I  N. 

Je  trouvai  efFedivemcnt  le  bijou  dès  le  lendemain 
de  cette  terrible  fcène  ;  je  t'élevai,  je  t^aimai  com- 
moii  enhnt  je  te  regardai  comme  devant  être  un 
ipur  la  caufe  de  ma  délivrance;  mais  douze  ans 
lont  pafles ,  &  je  n^ai  plus  d'efpoin 
P  R  O  S   P   E  R. 

J'auroîs    pourtant    bien    du    plaifo  à    vous  traiter 
tous  deux  de  même. 

E  D  O  I  N. 

La  difficulté  d'aborder  ces  parages  ,  ne  m^a  enco- 
re permis  de    voir  que    des  vaifleaux  brifés ,    donc 
à  la  vente,  j^ai   tiré  quelques  fecours  i  mais   il  Ç^ml 
ble   quil   ne  foit  permis  qu'aux  Sauvages  de  pouvoir 
y  relâcher  fans  danger  ,  &  leurs  incurfions  funelles. 
P  R  O  S  P  E  R. 

Que  crains-tu  ?  Ton  induftrie  a  fi  bien  caché  nos 
habitations;  nous  fommes  feuls  poflelTeurs  du  fecrec 
qui  les  rend  accelTibles. 

E  D  O  I  N. 

Oui,   mais  vivre  toujours  feuls  tous  les  trois. 
(  Anémia  paroit  ici  fur  fon  rocher.  ) 
P  R  O  S  P  E  R. 
Comment    donc   auffi  ,    puifque    PUnivers    eft    fi 

&"'r.T"   '^'    ''^'V^^'   ^^^'"'^  '    Tiens,   j>a 
id.e  ,    moi,    que    ces    femmes,    dont    tu    me    dis 

E  I>  o  I  N. 

il  paru)    Nous  y  yoi\l  :{  haut.)  non  ,  je  te  l'ai 


«  A  tz  i  M  I  A, 

dit    ôc  je  te  ie  répète ,    elles  fout  auffi  dangereufes 

quelles  font  aimables. 

^  PROSPER. 

J'aime  pourtant  jufqul  leur  nom  5  jW  fur-tout 
à  t'en  entendre  parler  ;   ah  1  mon  ami  >  tais-moi  leur 

P^^^'"^'-  E  D  O  I  N. 

Je  le  veux  bien.  (  à  part.  )  Il  faut  TefFrayer  ,  pour 
faire  tourner  centre  ma  fille  fa  propre  indiicretion  , 
fi  jamais  elle  n'en  étoit  capable. 


MM— aTM^Mj|ii«a)i^M«.iii»j»Li<^iii  ij  ukKmdMSSSXViaSJvnmimntu^^i^^iiXSSatVJ. 


A 


S  C  ËNE    1 1  Té 

EDOIN  ,  PROSPER  ,  AZÉMÏA ,  cachées 
AXÈMlhy  fur  fon  rocher  à  part. 

H  !  les  voilà  dans  leur  petit  confeil  j  écoutod^. 
TRIO. 
EDOIN. 
Ecoute   bien  j  tu  vas   entendreé 
Ah!  garde-toi  de  te  biffer  furprendre. 
Je   te   dirai    la  véritCé 

PROSPER. 
J'écoute  Lien  ,    îe  brûle  de  l'entendre. 
Mais  parle    aVcc  fincérité. 

EDOIN. 
D'abord   tout  eft    f^àt  pour  féduire  y 

Si  doux  parler  ,  fi  doux   lourire * 

PROSPER. 
Ah  lie   joli  portrait! 
EDOIN.  ^       PROSPER  &  AZEMIA. 

Ceft  une  fleur ,  V     Ah  î  le  joli  portrait  1 

C'eft  la  douceur,  V 

C\i\  la  fraîcheur.         -I 

EDOIN. 


COMÉDIE.  I 

-     E  D  O  IN*  • 

Tout  nous  enchante  ,  tout  nous  plaît. 
P  R  O  S  P  E  R. 
ÏIi  bien  !   que   rifque-t-on  de  fe  laifTer  furprendre  1 

EDOIN.        l     PROSPÊR.      j       AZÉMIA^^ 

Ecoute  bien^  tu  vas  J'écoute  bien  en  vé-;  Écoutons  bien  ,  ta- 
l'apprendre  ,  ^     rite  ,  I     chons    d'entendre 

Je  te  dirai  la  vérité. .  Que  riîque-t-on  de  fe  ;S'il  lui  dira  la  vérité. 

Ah!    garde-toi  de  tei     lailTer  furprendre» 
laifï'er  furprendre,' 


Je  parle  avec  iincé-. 
rite.  i 

ÊDOlN. 

Cette  fleur   fi  charmante 

Cache  une    épine  ^  &t  devient  un   poifoiî  S 
Cette  grâce  fî  féduifante  , 

Est  un  écueil  qui  trouble   la  raifon  : 
Cette   douceur  fl  carefTante 

Cache  fouvent  l'afFreufe  trahifon. 

ENSEMBLE. 

1 


EDOIN. 

Voilà ,  voilà  la  vé- 
rité , 

Garde-toi  bien  de  te 
laiiTer  furprendre,. 


PRO  SPE  R 

Ah  !   c'eft  dommage 

en  vérité  , 
Ah  !  quel  danger  de 

fe   laifTer   furpren- 

dre  ! 
Mais   efl-ce  bie  n  la 

vérité  ? 


AZÉMÎA. 

Mais  que  veut^il  lui 
faire  entendre  F 

Non  ,  ce  n'eit  pas  la 
vérité. 


PROSPER. 

J^aime  à  te  croire ,  Ôc  )c  nt  fais  pou«:quoî  thon  cœut 
s*y  refufe  fur  ce  point.  Tii  toujours  ,  je  l'avoue  ,  Ic^ 
.plus  grand  defix  de  connoître  ces  perfides  mortelles  j 
&  ,  malgré  leur  méchanceté  ,  je  me  fens  l'envie  Ôc 
la  forcfi  ds   les  combattre. 

AZ  É  MI  A,  i  p;irt. 
De  les  combattre  ! 

EDOIN. 

L'amour  qu  elles  t^infpireroient  ,  eft  im  polfon 
fubtil  qui  te  maîtriferoit  malgré  toi  :  elles  te  pour- 
fuivroient  juijques  dans  ton  fommeil. 

B 


ïo  A  Z  É  M  I  u4  y 

P  K  O  5*  P  E  R 

Ne  pourrois-je  pas  auflî  m'en  venger  au  réveil  ? 
Mais  cet  amour  ,  ce  poifon  ,  ne  paioîc  pas  t'avoir 
fait  tant  de  mal.  Tu  m'as  dit  que  ton  époufe  a  voit 
autrefois  jeté  quelques   fleurs  fur  ta   vie. 

K  D  O  I  N. 
Il  eft  d'hcureufes  exceptions  ,  je  dois  en  convenir. 

P  KO  S  P  Jt  K. 
Enfin    fi    mon  père  revient,   fi    nous   quittons  ce 
défert ,  il  faudra   pourtant,  bien  que  je  m'accoutume 
à  en  voir. 

E  D  O  I  N. 

Ce  fera  pour»lors  à  lui  feui  à  veiller  fut   ta  def- 
tinée. 

P  R  O  S  P  E  R. 

Si  dumoins  au  lieu  d'un  fils  ,  le  Ciel  t'eût  donné 
Une  fille,   par  exemple. 

EDO  IN. 
Eh  !   bien  ? 

P  R  O  S  P  E  R. 
Eh  bien  1  je  ne  defirerois  plus  rien. 

E  D  O  I  N. 
Ce  fcroit  peut-être   pour  ton  toutment  ,  C  à  part.  ) 
&  furcmcnt  pour  le   mien  \  (  haut,  )  à  Pinftant    où 
une  femme   t'approcheroit ,   tu    ferois  perdu. 
P  R  O  S  P  E  R. 
En  ce  cas  n'en  parlons  plus  :    mais  il  me  fcmblc 
que  ton  fils  dort  aujourd'hui  bien  long-tems. 
A  Z  Ê  M  I  A-,  /e    montrant. 

Oh  î  que  non,  je  ne  dors  pas  ,  j'écoute  6c  j'en- 
tends. 

PR  OSPE  R. 

Ah  !   le  voici. 

E  D  O  I  N  ,  l'cmbrafTant. 
Viens   mon    cher    enfant  ;    j'attendois    ton    réveil 
pour  commencer  le  travail  de  ma   journée.    L'impé- 


.  C  OM  EDÏT..  y, 

«eux  befoin  nous  y  condamne  ;  livrez-vous  tous  deux  â 
vos  occupations  ordinaires  ,   &  „e   vous  écartez  nas 
Profper,  aide  ton  frère  ,&  dirige  fon  ouvrage        ^  '' 
P  R  O  S  P  E  R. 

fJe.  "''"  ^'''  ''""''  P°"'  '"^  '"""^  ^"«  i'"'  voudrois 
Garde  bien  ton  fecret ,  il  eft  plus  effenriel  que  h 

SCENE    IV. 

AZÉMIA,  PROSPER.  ;/ 

'Jr/Î"  f'f'r^'""  ^'occupent  à  des  travaux  différent 

^lema  fan  des  corlenies  &  Profpcrya.nedugrJn) 

AZÉMIA,  à;,ar,. 

^E  vols  bien  que  mon  père  nous  trompe  tous  deux 
Quel  portrait  il  lui  fait  des  femmes  -  Et  pounquoi  v^u^  H 

fttigué!       "  '^^'■"/i'--)  Tu  travailles  trop',  raieras 

PROSPER. 
^^Fatigué  ;  Quand  je  travaille  près  de  toi  ,  c'eft  impof- 

A  7.  E  M  I  A. 
Tu  m'aimes  donc  beaucoup  ? 

■  P  R  O  S  P  E  R. 

vn^^'  '    '"'  '''°"''  '  ^'  '"^'"^  ^cla  me  tourm-irc  ■  -r  ' 
vois-tu  ,  ,  aime  ton  père  ,  je  donnerais  mon Tl  ^^  ^  J^r 
iue'ki.''  ne  conçois  pas  pourquoi  je  t'arme  enco^^^us 


1    âr"      . 


â 


if' 


B 


2 


■is  A  Z  Ê  M  l  A, 

t 

A   I   R. 

Auffitôt  que  je  t*apperçoii 
Mon  cœur  bat  &  s'agite  , 
Et  fi  j'accours  stupres  de  toi , 
11  bat  encore  plus  vite. 
A  tout  moment ,  &  malgré  moi. 
Je  brûle  &C  ne  fais  pas  pourquoi.  K  ^^^^  } 

De  m'éclairer  fur  ce  myftère  , 
Je  pourrois  bien  prier  ton  père  ; 
Mais  fi  tu  voulois ,  tiens ,  je  crois , 
J'en  apprendrois  plus  avec  toi. 

D'abord  defir  de  te  chercher 
Le  premier  femble  éclore  , 
Puis  defir  de  me  rapprocher  , 

Piiis d'approcher  encore. 

Là  ,  toujours  mon  cœur,  malgré  moi, 
Defire  ,  &  je  ne  fais  pas  quoi.  \  »^-'  > 

Pc  m'éclairer  iur  ce  myftère  ,  Sec. 
A  Z  E  M  I  A. 
J'ai  bien  quelque  petit  foupçon  , 
D'en  favoir  quelque  chofe  , 
Mais ,  à  t'en  parler  fans  façon  , 
Je  ne  fais  quoi  s'oppofe  , 
-  Et  pourtant  ce  je  ne  fais  qmi  ,  ^ 
M'agite  ,  &  je  ne  fais  pourquTDÎ. 
De  m'éclairer  fur  ce  myftère  , 
•  J'ai  bien  déjà  prié  mon  père. 
Mais  fi  j'ofois  .  .  .  tiens  ,  en  effet  ,  je  crois  , 
J'en  apprendrois  plus  avec  toi. 
Técoutois  tout-à  Pheure  ,  quand  tu  caufois  avec  mon 
t,ère     je   t^ai  bien  entendu  dire  que  tu  defcrois  voir 
des  f-mmes  dans  cette  île.  Pourquoi  donc  ? 
PROSPER. 
Je  n'en  fais  rieni  eft-çe  que  tu  n^as  pas  le  même  defir  , 

^°^-  AXEMIÂ. 

Non  ,  je  t'^iTure. 


C  0  M  È  B  l  K.  ^5 

Ton  père  auffi  me  blâme  de  ravoir  -,  peut-être  a-t-il 

^^^^"-        '  AZEIVIIA. 

Et  fi  l'en  étois  une 

P  R  O  S  P  E  R. 

Ah  l  fi  le  Ciel  Teût  permis  ,  quel  plaifir  Vaurois..^ 
A  Z  E  M I  A. 

Oui  ,  à  me  combattre. 

PROSPER. 

Oh  !  non  ,  à  te  céder. 

A  Z  E  M  I  A. 

Tu  m'aimerois  encore  .  même  fi  j'étois  femme  1 

PROSPER.  ^ 

Non  pas  davantage  ,  cela  eft  impofUble  s  mais  je  fe- 
rois  plus  heureux,      ^^gj^j^. 

Plus  heureux  l  là  ,  bien  vrai? 

PROSPER. 
Ah  l  bien  vrai  ,  mon  cœur  me  le  dit. 

AZEMIA,  à  part, 
11  feroit  plus  heureux  1  Oh  1  je  vais  parler.  {  BaM.} 
{ElUrappclie.)  St,  Profper     écoute. 
^  ^^  pRO:SPER. 

Que  veux-tu?       ^^^MIA. 

Sois  heureux  ,  j'en  fuis  une. 

PROSPER. 

Ciel  '         .  Tu  te  moques  de  moi. 

AZÉMIA. 
Non  ,  Profper!,  je  t'affure.  {Profper  s^ éloigne.) Qm'^- 
tudonc?  PROSPER, 

Je  n  ai    rien  ,  c'eft  que  je  tremble. 

A  Z  É  M I  A  ,  fe  reculant  auMr 
3'ai  mal  fait  de  parler  :  ne  voilà-t-il  pas  que  je  temblc 
auîTilV 


^^  AZ  É  MI  ^, 


D 


TJ   O. 


J^ipeur,   ie  ne  fais  pa,  pourquoi   , 
•Je  11  en  puis  deviner  h  caufe. 
J'aipeur,  &c. 

Approche  ^oi. 

^  .^      PKOSPER* 

Moi? 

AZÉMIA. 
Toi. 

P  K  O  S  P  E  R. 

Qui  ,  moi  ? 

AZÉMIA. 
_  Oui .  toi. 

^KOSPER. 

Approche-toî.  Jen'ofc...^ 

AZÉMIA. 
^ui  y  moi  ? 
P  R  O  S  P  E  R. 

Oui  ,  toi. 
AZEMIA. 

Sans  approcher,  regarde-moi. 

PROSPER. 
Sans  approcher  ,  regarde-moi. 

AZÉMIA. 
Eh  bien  l 

PROSPER. 
J'ai  du  plaiiîr ,  je  te  rois^ 
AZÉMIA. 

Avance  un  peu hafarde. 

PROSPER. 
Attends,  attends,  prends  garde. 
Je  fuis  bientôt  tout  près  de  toi. 
(  llsfe  touchant  ^  s' enfuyant  tout  effrayés. } 


C  0  M  É  D  I  E. 

Ensemble, 
Tai  peur,  j'ai  peur  ,  en  vérité  , 
Je  n'en  puis  deviner  la  caufe. 
Nous  éprouvons  la  même  chofe  , 
Edôin  m'auroit-il  dit  la  vérité  l 
^ROSPER. 
M'aimes -tu  moins?, 

A  Z  É  M  I  A. 

Mon  ce  me  femblc. 
.  ht  moi  ,  Profper  ? 

PROSPER. 

_  Non  ce  me  femble, 

Regardons-Hous  tous  deux  enfemble. 
(  Ilsfe  regardent.  ) 

Ensemble. 
Toujours  même  plaifir ,  moi. 
Approchons-nous  tous  deux  enfemble. 

(  Ilsfe  rapprochent  lentement.  ) 
Me  voilà  bientôt ,   près  de  toi. 

(  Ils  fe  touchent  &  rejlent,  ) 
Mais  rai  moins  peurj   oui ,  j'ai  moins  peur. 
AZEMIA. 
Eh  bien  ,   eh  bien  î  que  dit  ton  cœur  ? 

PROSPER. 
Il  me  dit  toujours  que  je  t'aime  ; 
Et  toi  \  que  dit  ton  cœur? 

A  Z  É  M  I  A. 
Mon  cœur  eft  toujours  le  même. 

Ensemble, 
Plus   de  frayeur. 
Toujours  mon  cœur 
En  le  même  , 
Je  n'ai  plus  peur  »  "         , 
De  près  ,  de  loin ,  oui ,  je  lens  que  je  t'aime  , 
Je  tCQii  veux  croire  que  mon  cœur. 
Je  n'ai  plus  peur, 

AZéMIA. 
pa^dWir"  ^'"^  ^^^«^^^>  ^pourvu  que  notîs  n'ayous 


^5 


jtf         •  'AZ  É  Ml  A  i 

P  R  O  s  P  E  R. 
Mais  nous  ne  le  connoiffons  point  ;  il  viendra  peut- 
êlic  fans  que  nous  nous  en  doutions. 
AZÈMIA. 
Dieux  !  Tant  pis;  car   Edoin  dit ,  qu'il  nous  feroit 

tjcBt-étte  bien  louffrir. 

^  PROSPER. 

Dans  ce  cas  là,  nous  foufFririons  enfemble. 

A  Z  É  M  I  A. 
Ah  !  tu  as  raifon  ;  allons,  allons ,  je  me  rélîgne  metnc 
aumallieur  de  l'amour. 

(  On  entend  parler  dans  la  coulijle.  } 
PROSPEB. 

Si  ton  père  vouloir  nous  marier  . . ._. 
^  A  X  È  M  I  A. 

Paix     . .  -  'on  parle. 
*^  >  PROSPER. 

Et  cette  voix  n-eft  pas  celle  d'Edoin  ;  feroient-ce  par 
hlldesfauvagesUe^veille  furètes, ours. 

Cachons  vîte  notre   ouvrage  ,&  ne  nous  montrons^ 

^'       (  Ilsfe  cachent  •  der     ril  leur  Falifade.  ) 


S  CENE    y- 

'    FABRICE,  ALVAR,  TROIS    MATELOTS, 
AZÉMIA  &  PROSPER  ,  caches. 

F  A  B  B.  I  C  E. 


COMÉDIE.  v*^ 

.  ALVAR.  ^ 

B  qu'avous-nous  de  mieux  à    fiire  ?  La  marée  mûri-.' 

tante  peut  feule  remettre  la  ch  aloupe  à  flot  ,   ôcnom 

Voila  retenu  pour  plus  de  vin?t-q  uatre  heures 

F  A  B  B  I  C  E. 

Vingt-quatre  heures  encore  !  Quel  Tupplice  !.  Mais  au 

moms  lerojt-il  prudent  de  ne  pas  s^éloigner  delà  rade  > 

Nous  en  fommes  déjà  â  plus  de  deux  heures  de  chemin^ 

Toujours  la  maudite  poltronnerie  :  je  fuis  bien  aife 
dé  lavoir  Ci  nous  ne  trouverons  rien  des  débris  de  ca 
malheureux  équipage  que  la  bourrafque  nous  a  em^ 
pèche  de  fecourir ,  &  qui  s^eft  brifé  à  nos  yeux  :  j^ai  cm 
reconnoître  le  pavillon  Anglois. 

FABRICE. 

Nous  avons  bien  penfé  en  faire  autant  fur  ces  maudî- 
tes cotés   ;  elles  font  bordées  d'écueils  :  cela  nous  arri^ 

^?^?S".n^"^  i^^^^  ^^^^  votre  fantaifîe  de  découvertes^ 
J  ai  d'ajUeurs  une  inquiétude  plus  réelle. 
ALVAR. 
quelle  ? 

FABRICE. 

D'être  avalé  p2Lr  quelque  Antropopha^e.  i  : 

^'         -.     ,  AL  VAR."^   ^     ^ 

Pefte  foit  du  poltron. 

XX     r  1      FABRICE. 

Moniteur  ,  j^ai  lu  quelques  voyages  ,  tel  que  vous  iîiaf 
voyez  ,  &  je  (ais  bien  que  ces  gens4à  /ans  refpedb  pour 
de  johs  vifiges  vous  dépêchent  un  homme  tout  d'm 
trait  ,  lans  lui  donner  le  tems  de  fe  reconnoître 

^  .  ALVAR. 

Tais-roi. 

AL   F  ^.^  ^r^  ^  ^  '  efrayé  ,  appercëvant  A^mia, 
Ah  !  Monfieur  i 

^  ,  n  *      A  L  V  A  R. 

Quelt-ce   que  c^efl  ? 

T,A,  ^  FABRICE. 

1-ile  en  eft  peuplée  j  fauvons-nous.- 
^  .     .  ALVAR. 

Que  vois -je  ! 

FABRICE. 
N'approchez  pas  .  ,  , , 

C 


jg  A  Z  É  M  1  A, 

A  L  V  A  R, 

Mais   vois  donc  la  délicateffe  de  fes  traits  ;  je  ne  nie 

trompe  pas  ,    c^eft  une  jeune  'femme  ,  &  une  femme 

fauvace  1  Quelle  découverte  ! 
^        Nd  FABRICE. 

A  vous  entendre  ,  on  les  croiroit  bien  rares. 

PROSPEK,*^i-^  ^^Z^^mia, 
Il  te  regarde  ^vec  des  yeux  ....  Voilà  sûrement  les 
hommes  dont  tu  dois  te  défier  j  je  le  hais  dqa  :  s  il 
t'approche  ,  qu  il  prenne  garde. 
^^  A  Z  Ê  M  I  A. 

Il  n^a  pas  Tair  méchant. 

^  A  L  V  A  R. 

Elle  m'entend'.  Quelle  étonnante  avanture  l  Écoutez- 

moi  : 

Finale. 
Ma  belle  enfant ,  ces  iauyages  retraites  , 

Sont  peu  faites 
Pour  tant  d'appas. 
Oui,  tant  d'attraits  ,  font  faits  pour  nos  climats. 
AZÉMIA. 
Quel  fingislier  langage  I 
Excufe-moi ,  je  ne  te  comprends  pas, 
A  L  V  A  R. 
Quel  finguiier  langage  ! 
Ss<  candeur  me  ravit. 

AZÉMIA,  à  Profper. 
Entends-tu  ,  ce  qu'il  dit 
P  R  O  S  P  E  R. 

^^^^^^^"-  ALVAR. 

,    Quittez  cet  air  fauvage. 
AZEMIA. 
Je  ne  û.is  point  fauvage  , 
.  C'ed  toi ,  c'eft  toi  qui  l'es ,  je  crois. 
F  A  B  R  I  C  »^'  1  A  Z  É  IM  I  A. 

r^Tonfieiir,  elle  vous  croit  ùuvage,     Profper  ,  il  m'appelle  fauvJ 
Elle  s'y  connoît ,  je  le  vois.  |      g-« 

ALVAR. 
Je  puis  vous  rendre  beureufe  , 
Soyez  donc  moins  peureufe  , 
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Vous  feriez  plus  heureufe  , 
Si  vous  habitiez  nos  climats. 
A  Z  E  M  I  A. 
Qui,  toi,  me  rendre  heureufeî 
(  Regardant  Profper,  ) 
Eh  /  mais  je  fuis  heureufe  , 
Qu'ai-i-2  befoin  d'autres  climats  î 
'    P  R  O  S  P  E  R  5    menaçant   Alvar. 
Finis,  ou  crains  ma  colère. 

A  L  V  A  R. 
Que  me  veut  donc  ce  ieune  téméraire  1 
A  Z  E  M  I  A  ,  cherchant  à  arrêter  Profper. 
C'efL  l'ourrager  :  ah  î  calme-toi. 
P  R  O  S  P  E  R. 
Je  n'entends  rien  ....  Eloigne-toi. 

A  L  V  A  R. 
Qui  donc  es- tu  1 

P  K  O  3  1>  E  R. 

Elle  ell  à  moi. 
Fuis  de   ces  lieux  ,  ou  ma  vengeance  , 
Pourroit   tomber  fur  toi. 
A  L  V  A  R. 
Quel  excès  d'infolence  ? 
A  L  V  A  R.        i  AZEMIA  ,  entre  les\     P  R  O  S  P  E  R.    . 
Jeune   m(en(^  ,  )e       ^^  ^  ^ff^^^....^  Ja'^ti^er    mon  cour- 
Mais  poLTrqaoi   donciroux. 
laat  de  courroux  ?    | 

A  L  V  A  R. 
Je  dois  punir  tant  d'infoîence. 
P  R  O  S  P  E  R. 

Va     crains'tci-même  ma  vengence. 


brave  ton  courroux. 


ALVAR.^AZEMlA.iPROSPER. 

Jeune  infen-.Pviais  calmezNon  ,   lailie 
fé  3  -cloac  cet  in-j    moi. 

Je  brave  ton.jufte      cour-  Qu'il 
courroux,  iroux.  nion 

roux. 


fente 
cour 


FABRICE. 

Meilleurs 

meUieurs  , 
ah  !    calmez- 
■1    vous. 


C  H  (E  U  R. 

A    le   punir  , 
employ^ez- 
nous.^ 

Nous  fer  vi- 
rons voue 
courroux. 


c  X 


^O  4  Z  É  M  1  A, 


^^\ 


SCENE     VL 

Les  précédens,  ÉDOIN» 
F.  D  O  I  N. 

«i-VlA  fîlle  ,    ô  Ciel  !  qu'ai-)e  xn?  quel  cpurroux  î 
Arrête ,  jeune    homme  ,    arrête. 
Sois  plus  prudent ,  point   de   courroux. 
De  tout,  tu  réponds  fur  ta  tête,  ' 

FABRICE. 
Ah  !   C'cft    fcn    père  ,  il  faut  filer    plus  doux* 
A  L  V  A  R. 
Monfîeur  ,  daignez  m'entendre  : 
Quand  le  hafard    conduit  ici  mes  pas. 
Je   m'offrois    de    la   rendre 
A  de  plus    doux  climsts- 
E  D  O  I  N. 

Dieux  î    mon  ame    ravie 

Reverroit  fa   patrie  î 

Ah  !  fi  c*efl  votre   tny'iQ  , 

Tous    les  trois  ,  je    vous  prie , 

Arrachez-nous  à  ces  forêts. 
A  L  V  A  R. 
Qui  lui  !  mon    agrefieur  ?  jamais. 
Non  5  que  jamais  il  ne  l'efpère. 

P  R  O  S  P  E  R. 
Eh   bien  !    fans  moi  partez  mon  père, 
Partez  fans  moi ,  je  m'y  foumtts. 

E  D  O  I  N   &  A  Z  É  M  I  A, 

Tç  fuir  1  mon  ami ,  non  jamais. 


COMÉDIE. 

A  L  V  A  R. 
Ta  fille    ôc  toi. 
Voilà  ifîa  loi. 

E  D  O  I  N, 

Fuis  5  cœur  barbare  ,  éloigne-toL- 
Tu   dois   rougir  d'une  auffi  dure   loi. 


«.ï 


EDOIN  &  Ses  enfam  ,  à  part. 
O  mon  ami ,  no.us  défunir  ! 
Non  ,  non ,  jamais  i  je  fuis  ton 

père. 

(  haut  ) 
Ah  !  laiiTez-nous  feuls  dans  nos 

forêts  , 
Et  recevez    nos   adieux  pour 

jamais, 
///  rentrent  par  leur  paUjfade  , 

quand  il  s  font  furs  que  les  au. 

ires  font  fortism 


ALVAR  &fa  troupe  ,  à  pan. 

Je  fuis  tenté  de  le  punir. 

Ce  foir,  à  l'ombre  du  myftère... 

Nous  reverrons  cette  fille  fî 
chère. 

{haut)  Oui,  nous  vous  laiflbns 
dans  vos  forêts  , 

Et  recevez  nos  adieux  pour  ja- 
mais. 

Ils  fartent  en  fe  faifant  des  Jt^ 
gnes  d'intelligence^  Cb*  regar- 
dant l'endroit  pour  le  recon- 
naître. 


Fin  du  premier  Acte. 


"SméÈ^i 


imil2^ 


yi>S&,n 


^^^ 


ACTE    II. 

(Jl  fait  nuit) 


SCENE    PREMIERE,       . 
AKINSON  &  SON  OFFICIER. 
L.OFPICIER. 

jH_J'aignez  reprendre  courage/,  Milord';  le  Ciel  fem- 
We  nous  épargner,  puifqu'en'brifanr  notre  équipage, 
ïl  permec  du  moms  à  notre  chaloupe  d'aborder  l'île 


21  [AZÉMIA, 

q\Xp  vous  cherchez  ;  laiflez  moi  tenter  encore  quelques 

nouvelles    découvertes  ,    je    reviendrai  vous   uiilruire 

fur  le  champs. 

AKINSON. 

Allez ,    mais  je  crains   bien  que    toutes  mes  efpé- 
tences   ne  foienc  encore  trompées. 


o 


SCENE    I  I. 

A  X  I  N  s  o  N  ,  /<?«/. 

A  R  I   E   T  T  E. 


/  Ciçl  !    quand  ta  rigieiir  a  comblé  ma  mifere. 
Quand  tu  m'as  tout  ravi,  ians  fecours,  ian-;  tipoir  j 
Rends-moi  du  moin:^  mon  l"  îs ,  oue  je  puiffe  le  voir^ 
Ne  fois   pas  infenfiûîe  au  dernier  vœu  d'un  père. 
Ah  !  il  dans  ce  climat  iauvage  , 
Mon  fiîs  ,  mon  cher  fils  m'cfl  rendu  , 
Non  ,  •  non  ,   je   n'ai  pas    tout  perdu. 
Je  iea<j   renaître  mon  courage. 
Un  feu!   iuflmt  qu'il  vienne,  hélas  ! 
Que  je  le  prefTe   entre   mes  b  ras. 
Beftin  cruel!   malgré  ta  rage  , 
Je  brave  encore  ton  courage. 


S  C  E  N  E    I  I  I.' 

AKINSON  ,  rOFFICîER. 
'    UOFFICÎER,   accourant. 

A.H  1  Milord  \    on  (mt  mes  pas. 
A  K  I  N  S  O  N. 
'     Qui  ? 
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L'O  F  F  I  C   I  EH. 

Des  Matelots  d'une  Nation  ennemie  3  des  Espa- 
gnols» J'ignore  comment  ils  font  ici ,  Se  ce  qui  les 
occupe  ;  mais  à  leurs  difcours  ,  c'eft  quelque  com- 
plot   ténébreux. 

A  K  IN  S  O  N. 

Ne  nous  montrons  pas  ,  Se  tâchons  de  furpren- 
dre  leur  fecret  ;  il  ne  nous  fera  peut-être  pas  inutile. 


z^si^S5£,'ê^msfias^!M:^^d^sii;^asiki^!smtM^. 


SCENE    IV. 

FABRICE ,  QUELQUES  MATELOTS ,  AKINSON  , 
Se  SON  OFFICIER ,  tous  les   deux  cachés, 

MORCEAU   D^ENSEMBLE. 


N 


LE  PREMIER  MATELOT. 

J,. 


'Entcnd-on     rien 

G  H  (E  U  R. 

Non  rien. 
L'inftant  approche,  obfervons  bien» 

F  AB  R  I  C  E. 

Cherchex    l'endroit. 

C  H  (E  U   R. 

Fort  bien. 
FABRICE. 

II    faut,   amis  ,  de  la  prudence  , 
Du  zèle  8c   de  l'intelligence. 
C   (E  U  R. 
LaifTez  ,    laifTez ,  tout  ira   bien. 

A  K  î  N  S  O  N  ,    <b-  fon    O^cler. 
Ecoutons    bien  ,  écoutons   bien. 
Ciel  !    ô  Ciel  l  de  l'innocence 
En  ce    moment ,  feras-tu  le  fouiieu  I 


A4  AZ  E  M  I  ^  , 

FABRICE. 
Il  faut  ,  amis  »  par  la  prudence  / 
Mériter  votre  récompenfe. 

UN  MATELOT. 
Allez  ,  allez  ,  tout  ira  bien. 

(  A  fon  confrhe,  ) 
Connois-tu  la  fillette  ? 

SECOND    MATELOT.. 
Oui ,  jolie  &  bien  faite  ,  , , 
Elle  eft  fort  bien. 

A  K  I  N  S  O  N. 
Que  parlent-ils  de  fillette  ? 

SECOND  MATELOT*. 
Je  dis  qu'elle   eft   fort  bien , 
'  II  faut   enlever  la   fillette. 
A  K  I  N  S  O  N. 
L'enlever  !  ah  l  le  fcélérats  \ 

SECOxND  MATELOT. 
Sans  que  le  père  en  fâche  rien. 

A  K  1  N  S  O  N. 
Un  père  î  ah  !  malheureux  [ 
O  Dieux! 


CfiCEUR   delMaîeïots     Efpa. 

gnols. 
Il  faut  ,  amis  ,  de  la  prudence. 
Du  zèle  &  de  l'intelligence  , 
Tout  ira  bien  ,    tout  ira  bien  : 
Il  n'eft  pas  teras  encore  } 
Cherchons  fans  bruit. 
Il  faut  que  tout  loit  dit 
Au  retour  de  l'aurore. 
(  Les  Matelots  fortent.  ) 


,  AKINSON  &  un  Officier^ 
Ciel  \  b  Ciel  !  de  l'innocence 
En  ce  moment,  daigne  être  le 

foutien. 
Malheureux  père  !■  à  cette  of- 

fenfe  , 
De  t'oppofer  ,  auras-tu  le  m*^ 

yen  \ 


(  Demi-jour  à  lajortie  des  Matelots,  ) 


?f. 


^W^ 
^ 


SCENE 


C  0  M  É  D   î  E. 


SCENE     F: 

''       AKI  NS  O  N  ,  &fon  Officier. 
AKIxNSON. 

.  ^^'^^]  finguiicr  éyènement  !  Ils  parlent  d'une  fille  , 
d'un  pcre  ...  L'l\c  eft  donc  habitée  ,  ...  Ne  les  per- 
dons pas  de  vue Tâchons  de  iavoir  po/itivimenc 

ce  qu'ils  méditent,  de  connoure  l'endroit  quils  veulent 
iccaquer  ,  iS:  de  fauver  ,  s'il  efl  polfible ,  une  famille 
infofcunée  ;,  du  malheur  qu'on  lui  préparc.  {Ils  fartent.  ) 


SCENE    VL 

EDOIN,  PROSPER,  paroijfent  fur  leur  rocher  ,tan^ 
dis  qu'Akinfonùfon  Officier  fort ent  du  coté  oppofé  : 
on  les  voit  ouvrir  la  palijfade  avec  précaution:,  ù  for* 
iir. 

EDOIxN. 

JL  U  vois  au  moins  que  je  ne  -te  trompois  pas  :  à 
peme  ma  fille  a-t-elle  trahi  fon  fecret  ,  que  la  jalou- 
iic  ,  fuite  inévitable  de  Tamour  ,  s'cft  emparée  de 
toi ,  &  nous  avons  perdu  ,.  par  ta  faute  ,  1  occor.. 
lion    de  lortir  d'ici. 

P  R  O  S  F  E  R. 
^Ali!   mon  père,  que  je  m'en  repens  î   puifqîiecela 
:aftiige  ;  car  pour  moi  ,  [e  ne  dehre  rien  . .  .  Mais  Ci 
ces  étrangers  n'étcient  pas  partis  ?  . . . 
E  D  o  I  N. 

Ils  le  font   iTirement  ;  la  iournce  entière  s'cft  écou* 
liée. 

D 
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PROS  PER. 

Mais  aulTi ,  pourquoi  m'avois-tu  fait  ce  beau  myC- 
tèie  ?  Je  ne  te  ments  jamais  ,  &  toi ,  tu  me  ment» 
toujours  :  au  moins  rien  ne  t^empêche  à  préfent  de  nous 
marier  ,  ta  fille  &  moi. 

E  D  O  1  N. 

Mon  ami,  tant  que  j'ai  refpérance  de  retrouver 
ton  père  8c  de  quitter  ces  lieux  ,  je  ne  puis  vous 
unir  ;    c^eft  à  lui  à  difpofer  de  ton  fort  j  il  me  re- 

procheroit ...  _  „ 

^  PROSPER. 

Rien   :   en  voyant    Azémia  ,  il  Tàimeroit    comme 

^°^-  EDOIN. 

Eh  bien  ,.  écoute  -,  fi  l'année  entière  s'écoule  encore 
fans  m\ipporter  de  nouvelles  ,  fans  m'offrir  l'efpoir 
de  fortir  de  ce  défert  ,  je  vous  marierai  tous  les  deux, 
PROSPER. 
Tu  me  le  promets  ?  dans  un  an  ?  Songes-y  bien  .. . 
Et  dis-moi  ,  dès  que  nous  ferons  mariés  ,  rue  cciiera 
donc   alors  d'être  déferte  ? 

EDOIN. 

Ah  l  voilà  le  chapitre  des  queflions. 
Duo. 

Il  eft  bien  tard ,  féparons-nous  , 

Demain  ,  j'en   dirai  davantage. 
PROSPER. 
Il  n'eft  pas  tard  ,  expliquons-nous. 
De  grâce  ,  dis-m'en  davantage. 

vnoiN  »  PPvOSPER. 

11  cft  bien   tard  ;  féparons-     Il  ^njeft  pas  tard  ,  expliquons 
nous.  ' 

PROSPER. 
Dès  qu'une  fois  on  eft  époux  .... 

E  D  O  I  N. 
L'bimen  à  des  devoirs  engage. 


C   0  M  EDI  E.  17, 

P  R  O  s  P  E  R. 
Et  moi,  pour  ces  devoirs  ,  je  me  fens  du  courage. 

EDO  IN. 
Tous  ces  devoirs  .... 

P  R  O  S  P  E  R. 

Seront  bien  doux. 
EDO  IN. 
Ils  font  nombreux. 

P  R  O  S  P  E  R. 

Pai  du  courage  : 
Ah  !  dis-les-moi ,  je  les  fuivrai , 
Dis-ies-moi  tous  ,  je  f  en  llipplie. 

E  D  O  I  N. 

D'abord  ,  c'efl  un  ferment  facré  , 
D'être   unis  pour  toute  U  vie. 
P  R  O  S  P   E  R. 
Et  puis  ? 

E  D.  O  I  Ny 
Et  puis  ,  on  s'iir.pofe  la  loi  y 
De  voir,  d'agir  Se  de  penfsr  de  même. 

P  R  O  S  P  E  R. 
Et  puis  ? 

E  D  O  1  N. 
Et  puis  ,  répoijfe  ,  à  ce   qu'elle  aime. 
Donne  enfin  fou  cœur  Se  fa  foi. 

PROSP  ER* 
Et  puis  l 

E  D  O  I  N. 
Et  puis  .... 

Il  eft  bien  tard  ,  &c. 

P  R  O  S  P  E  R  ,  ramenant  Edoîn. 
Si  c'eft-là  tout,   pour   être  époux 


Je  n'aurai  plus  grand'peine   à  l'être. 

Ë  D   O  i  N. 
Comment  \ 

P  R  O  S  P  E   R, 

Tous  ces  devoirs    fi   doux  , 
J'arois   appris   à  les  connoître. 

E  D  O   ï  N . 
Tu  Us  connoîs  \ 

P  R  O   S  P  E   R. 

lis  font  h'iQn  doux. 
E  D  O  1  xN. 
Dis-moi  comment  ? 

P  R  O  b  P  E  Ft  ,  montrant  fan   cœu  r. 
Voici  mon  maître. 
EDOIN. 
Allons  ,  Profper  ,  parle  à  ton  gré  , 
Dis-moi  |  comment  \  je  t'en  fuppiie. 


h.*  A  Z  É  M  I  A, 

P  R  O  S  P  E  R. 
Avec   fa   fille,  j*ai  juré 
D'être  unis  pour  toute  la  vie. 
E  D  O  ï  N. 

Et  puis  î  -  .. 

P  R  O  S  P  E  R. 

Et  puis  ,  nous  nous  fommes  faits  une  loi 
De  voir  ,  d'agir  ôc  de  peni'er  de  même. 
EDO  IN. 


Et 


puis 


P  R  O  S  P  E  R. 

Et  pui^  ,  Az^mia  qui  m'aime. 
M'a  donné   ion    cœur  ôc   fa  foi. 
E  D   O  I  N. 

Et  puis  K  . .  . 

.         P  R  O  S  P  E   R. 

Et  puis  .... 

Il  efl  bien  tard  ,  féparons-uous. 

Ensemble. 


EDOÎN. 

Il  n'efl  pas  tard  ,   expliquons 

nous. 
Quoi  !  tu  n'en  fais  pas  C\?v?.n 

rage  \ 
Elt-ce  bien  tout  t  Adieu,  fois 


r  R  O  S.  P   E  R. 

I!  tVi  bivM  t:mi  ,  il  ar.ns  nor 
Noii  y  je  n'ea  fa»-  p  i^  d^va;  - 

tiiv-re  ; 
Oui,  c'efc    bien  %o  t.  J:r  ùrai 

i  Dp.'::3  un    an    ,     no.is    leronî' 


Dans  un  an  ,  vous  ferez  cpoux.  j       épou  x. 
E  D  O  î  N. 
Te  voilà  tout  au  (Il  (avant  que  moi. 

P  R  O  S  P  E  R. 
Oh  :  Dans  un  an  ,  )cn  faurai  daranta-e  ;  mais  qud 
ç'eil  ioiii  ,  mon  Dieu  • 

EDO  IN. 

l'^s  abrégerons  le  tems  ^  adieu. 

(  Il  renérjjc  &  l" enferme  dans  fa  grotte,) 


•I 


comédie:  i9 

se  ENE  VIL 

EDO  IN,   AZÉMIA. 

EDOIN. 

m.jA  lune  rend  cette  foirée  fuperbe  ;  je  vais  th  profiter, 
pour  finir  Touvrage  que  les  évènemcns  de  la  journée 
m'ont  forcé  d'interrompre  • 

AZEMIA,/*?  montrant  fur  fon  rocher, 
(  à  part.  )  Il  n'eft  pas  encore  parti. 

E   D  O  I  N. 
O  mes  enfans  !  le  plaifir  de  pourvoir  à  votre  fubiîf- 
tance  ,  fait  difparoître  pour  moi  la  fatigue  du  travail. 
(Il  fort.) 

SCENE   VIII. 

AZEMIA  feule  y  entrouvrant  la  paliffade. 

iOOn  !  il  a  lailTé  la  paliffade  ouverte  ;  quel  plaifîr  î 

îa  belle  foirée Profper  ,  dort  fûrement  déjà  j 

c'eft  dommage  ....  S'il  écoit  là ,  la  foirée  feroit  encore 
plus  belle. 

SCENE   IX. 

A  Z  É  M  ï  A  ,  P  R  o  S'P  E  R  ,  fur  fin  Efplanade. 
PROS  FER. 

JT^Zémia  ? 


30  -A  ZÉ  MI  A, 

A  Z  E  M  1  A. 

Ah!  te  voilà. 

P  R  OSPE  R 

Comment  tu  n*es    pas   enfermé  ? 
A  Z  E  M  I  A. 

Non  vraiment  •,  mais    tu  Tes  toi. 

P  R  O  S  P  E  R. 
Je  puis  bien  eflayer  de  deicendrc» 
A  Z  E  M  I  A. 

Non  >  je  te  le  défends. 

P  R  O  S  P  E.R. 

Pourquoi  ? 

A  Z  E  M I  A. 

Je  ne   fais  \  mais  fi  je  fuis  bien  aimée  ,  tu  m'obéiras  ; 
fmon  y  je  mJenfuîs  ,  &  vais  moi-même  me  cacher. 
P  R  O  S  P  E  R. 
Ah  1  refte  ,  Azémia  y  la  peur  de  te  déplaire  ,  eft  le 
plus  fort  lien  qui   puiffe   m'arrêier.   Je  ne  fais  pour- 
tant pas  ce  que  tu  crains. 

AZEMIA. 
De  fâcher  mon  père  y    qui    m'a  défendu    d'être 
feule  avec  toi  fans  fa   permiiîion  :  ce  matin  j'ai  dé- 
fobéi  pour  la  première  fois  ^    le  Ciel  m'en  a  punie  , 
par  le  danger  que    tu  as  couru  :    il  faut    en  croire 
Edoin  j  il  tn  fait  plus  que  nous. 
PRO  SP  ER. 
C'eft  que  je  fuis  bien  loin  pour   caufer  j  j'ai    une 

nouvelle  à  t'apprendre. 

^         A  Z  Ê  M I  A. 

Quelle  eft-elle? 

^  PROSPER. 

Edoin  parle  enfin  raîfon  :   il  confqnt  à  nous  ma- 
rier dans  un   an.   Conçois-tu  mon   bonheur? 
A  Z  E  M  I  A. 
Comme  le  mien. 

PROSPER. 
Ce  que  je  ne  fais  pas,    c'eft  quel  changement  cek 
doit  apporter  à  notre  fituation. 
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A  Z  E  M  I  A. 

Je  le  iâls  bien,  moi. 

P  R  O  S  P:E  R. 
Tu  le   fais  ^ 

A  Z  E  M I  A. 

Sûrement  :  c*eft   que  quand   On  Ce  marie  ,   on  ne 

refte  pas   deuxj  nous    deviendrons    plufieurs  :  voilà 

tout.    ,  ^- 

PROSPER. 

Oh  !  je   favois  cela  ;  mais  encore  ? .  .  . . 

AZEMIA. 
Je  n*en   fais  pas  plus   que  toi  ;   mais   quand  cela 
viendra  ,    nous    pourrons  bien  le  voir  ;    d'ailleurs^ 
le  plaiiir  de  chercher  ,  vaut  celui  de   favoir. 
PROSPER. 
Il  faut  que  je  te  dife  :  hier  ,  j'ai  trouvé  dans  nos 
bois    certain  billet  que   ton    père    a    fûrement  laifiTé 
tomber  i  c^eft   de  ta    mère  5  il  peint  la  tendreflc  ôc 
le  bonheur  ;  mais  n'en  dit  pas  allez  pour  m'inftruirc. 
A  Z  É  M  I  A. 
Ah  !  voyons  :  donne-le  moi. 
PROSPER. 
Demain. 

A  Z  É  M  I  A. 

Non  ,  tout  de  fuite. 

P  R  O  S  P  F  R. 
Et  cornment  faire  pour  le  ravoir  ?  Quand  tu  l'auras 
luj  j'en  aurai  plus  d'envie  encore. 
AZÈMIA. 
Attends  :  compofe  un  lien  de  feuillage  ,  tu  le  glilTeras 
le  long  de  ces  rochers  :  par  ce  moyen  ,  je  pourrai  le 
î-ecevpir ,  &   te  le  renvoyer  par  le   même  chemin. 
PROSPER. 
C'efI:  bien  dit. 

Duo. 

P  R  O  S  F  E   R  ,  préparant  le  lien. 
Oui ,  reçoi,s  le    billet  jcJi 
De  la  main  de  ta  mère: 


î* 


A  Z  É  Ml J , 

Tu  verras  que  ton  père  y 
D'une  cpoufe  étoit  bien  chéri. 
Quand  pourrai- je   l'être  autant  que  lui  l 

AZEMIA. 
S*il  revenoiî  î 

PROSPER. 

Je.  crois  Tentendrc, 
A  2  É  M  I  A. 
Je  ne  vois  rien. 

PROSPER. 

Regarde  bien. 

Ensembli. 

Craignons  de  nous  laiiTer  furprendrc» 
(  Pfofper  defcend  le  billet,  ) 
AZEMIA. 
Ah  î  je  le  tiens. 


E   N 

AZEMIA. 


s    £    M    s    L    £• 


Plaifir  extrême  î 
Oui  ,  je  veux  le  lire  moi-même. 

Et  voir  s'il  eft  doux. 
Le  vrai  langage  des  époux. 


P  R  O  S  P  E  R. 

Plaifir  extrême  î 
Oui ,  lis ,  tu  verras  s'il  eft  âousi 
Le  vrai  langage  des  époux. 


AZEMIA,  IJfjTttie  bilîit. 
Je  Cuis  donc  toute  à  toi  ,  cher  époux  ,  que  j'adore 
Ah  !  quel  doux  fentiment  tu  me  fais  éprouver  ! 
Au  bonheur  de  t'aimer,  Khimen  ajoute  encore  > 
Le  droit  de  te  le  dire  ,  &  de  te  le  prouver. 
Ah  !  comme  il  eft:  joli  ! 

PROSPER. 
Toute    à   toi  aue  j*ador€. 
AZEMIA. 
Le  droit  de  te   le  dire  .... 

PROSPER. 

Et  de  te  le  prouveci. 


(  Sans  chanter^  ) 


RendsJe  moi. 


AZEMIA. 


COMÉDIE.  .V 

Tisils  ,    ruppole-le  de  ma  mnn  ,  &  pour  toi  (  ElU 
îc  rattache  au  lien  ,  &  Profper  le  fait  remonter.) 
(  La  Mujîque  reprend,  ) 
Ensemble.  " 

Rends»le  moi  \ 

^    ^    ^.  ^ceBilietjoIu 

Cjardebicn      j 


De  la  maia  de  S         ^  mère* 
•    ^  ma  ^ 


ma 

\  vois  Ijien  que  ^    °"  "Jpèré. 
*'^   ->  ^  moni 

D'une  époufe  étoit  hhn  chéri. 
Quand  pourrai^je  % 

Soi,  bien  fûre  de  i''^'" '""''' ^""'"'^ 

(  Nuit  avant  la  fin  du   Duo.) 

AZÉmiA. 

La  Lune,  fe  cache,    îe  Ciel  sVûfcutdc,  je  vais  ihe 
retirer ....   Adieu. 

_     .       ,,  PROSPER. 

Quoi ,   déjà    ? 

A  Z  É  M  M, 

.,  J'/r^''V^'r"  ^'''  mon  père  rentre  fouvent  par  l'au.^ 
tie  liTue  de  fa  grotte  ,  du  côté  du  petit  bois  ,  uns 
pairer  par  ici  ,  ôc  s'il  ne  mV  trouvoit  pas  .  .  / 

_  .^  PROSPER. 

lu  as  raiion. 

-  r  .  AZEMIA, 

tson  loir. 

PROSPER. 

i^oi?  /""'r  •  •  \-  •  *  J^  ^^  ^^^s  ,  mais  cet  adieu  là  me 
aoute  ce  ioir  plus  que   jamais. 

-A  Z  E  m  I  A. 

PrS/'  î"'^-  ^  ^^^'  ^^  .^^  ^"^V^  demain  ;  adieu  , 
Iroiper,  adieu,  mon   ami  à  préfent  ;   mon    épou^' 

E*      . 


3^  A  Z  É  M  1  A, 

bientôt Oh  i  pour  cette  fois ,  c'eft  tout  de  bon. 

Adieu.  ^       ,./r»  T    \ 

(  Elle  rentre  par  lapaUJJade,) 


SCENE    X. 

P  R  O  s  P  E  R , /ei/A 


Ah  '  comme  Edoin  avoit  tort  de  m^effrayer  fur  le 
danger  d'un  fentiment   qui   me  paroit  h  doux  ! 


SCENE    XL 

AKINSON   ,  UOFFICIER     PROSPER. 
A  K  I  N  S  O  N. 

Kl'Obfcurité  qui  règne   dans  l'épailTeur  de  ces  bois  , 
m'a  fait  perdre  de  vue^  ^^|  "^^^^^^  ravxffeurs. 

Qu'entends-ier  ^^^^^^^^ 

Il  faut  pourtant  que  ce  lieu  foit  habité;  nous  fa- 
vons  au  moins  leur  rendez-vous  ,  &  le  vent  les  re- 
tient ici,   pour  quelque  temsi    mais  il  vaudroit  mie^ 

prévenir ....  ^  ^       \ 

*  {L'Officier  fort.) 


SCENE   XII. 

AKÏNSON,  PROSPER, 
PROSPER»^  f ^'^^ 

V>'Eft  un  homme  » 


COMÉDIE.  3S 

A  K  I N  s  O  N. 

Je  ne  fais  quel  attrait  me  ramène ,  malgré  moî  ,  dans 
ce  lieu  .  .,  .  Je  crois  toujours  que  c'eft  le  même  . . .  . .  . 

Mais  non  ...  .   O  Ciel  l  mes  malheurs  n  auront-ils  pas 

le  droit  de  ^attendrir  l  N'ai^je  pas  alTez  fouftert  ! 
P  R   O  S  P  E  R 

Il  fe  plai  nt.  .,  «  ^  ^, 

^  AKI  NSON.  . 

Rejctteras-tu  toujours  mes  larmes  ôc  mes  vœux  ,  [to^ 
4ui  connois  la  pureté  de  mon  cœur  l 
PROSPER. 
Quel  langage  touchant  !  Comme  il  m'intérefle  î 

A  K 1 N  S  O  N, 
Quelque  rigoureux  que  foit  mon  fort ,  je  le  fubî- 
rai  j  mais  permettez-moi   du  moins  de  fauver  IJj^"^- 

cence.  jt 

PROSPER.  "7 

Il  cft  bon,  que  ne  puis-jc  mai-même  le  fecourir  • 

A  K  I  N  S  O  N ,  aJHsfur  te  rocher  de  Profper. 

Si  cette  île  eft  habitée ,  fi  je  n'y  trouve  aucun  fecours  , 

mamorteftcertaine-^^^^p^^^ 

^^^"^^'  AKINSON. 

Il  faudra  donc  mourir  fans  revoir  ,  fans  embrafler 
l'objet  qui  m'attache   à  la  vie. 

PROSPER. 
.  Uobjct  qui  l'attache  à    la  vie  î  Ah  î  il  eft  trop  à 
plaindre  ,   je  vais  lui  parler.   (  Haut.  )  Bon  homme.,. 
AKINSON. 
Dieux  l  j'entends  une  voix  fecourable. 

PROSPER. 
Non,  tu  ne  mourras  pas,  non;  approche. 
AKINSON. 

C'eft  celle  d'un  jeune  homme  ! 
PROSPER. 
Oui ,  c'eft  moi  que  ta  plainte  intéreCTe  ;  tu  es  biea 

E  z 


^^  A  Z  É  M  I  A , 

A  Kl  N  SON. 

Etre   bîenfaifanc ,    dont  la    voix  m^cSmeut  fî   vive- 
ment ,  parie  ,  qui  es-tu? 

P  R  O  S  P  E  R. 

Je  fuis  un  habitant  de  ces  forets.  Enfermé  dans  cette 
grotte,  je  ne  puis  pas  être  pour  toi  d^un  qrand  fecouis- 
xnais  tiens  ,  h  tu  veux  ,  je  vais  t 'indiquer  un  a& 
fur  ou  tu  pourras  pnifer  la  nuit  ;  va  y  trouveras  mon 
père ,  il  kra  bien-aife  de  te  fervir. 
A  K  I  N  S  O  xNT  ,  4  p,rK 

Son  père  !  ah  !  Je  me  fuis  trop-tôt  flatté Vou5 

avezun  pere?  Qu^left  heureux dVoy^un enfant  comme 
vous  . .  ♦ . 

(  //  foupire,  ) 


SCENE  XI  IL 

LES  PRÉCÉDENS  ;  LES  MATELOTS    D'ALVAR 

entrent  daucement  &  écoutent. 


I, 


MATELOT. 


Mpoflible  de  déterrer  cette  maudite  entrée. 

A  K  I  N  s  O  N. 
Eh   bien ,  mon  enfant ,  où  cfi-il  votre  père  ? 

MATELOT. 
Paix  ,  on    parle. 

p  R  O  S  P  E  R. 
Ecoute;  un  intérêt  donc  je  ne  puis  mè  défendre  , 
le   ion    de  ta  voi^x  ,   ton  langage  ,   tout    me  ralllirç  j 
mai^  Il  je  te  le  dis  ,  ne  vas  pas  me  tromper, 
A  K  I  N  S  O  N. 
Moi  ,  vous    tromp:^r  ! 

,     ,  .  P  R  O  S  P  E 1^. 

Ah  '  je  te  çfois. 


COMÉDIE.  3y 

MATELOT. 

ïtoucons. 

P  R  G  S  P  E  R,  plus  has  ,  ce  qui  force  tes  Matelots  de  s'approcher. 
#  Les  dangers  de  cette  folicude  ont  forcé  mon  père  de 
Jî-endrefri  d-meureinacceflible  :  mais  ilmefaura  gré  da- 
voir  trahi  fon  fecret  pour  fcrvir  un  infortuné. 
MATELOT,  toujours  à  pan. 
Quel  heureux  hafard- 

P  R  O  S  P  E  R. 
A  trente  pas  de  ce  derni-r.  palmier  ijui  borde  le 
rocher,  en  ouvrant  la   paliOTade ,  derrière  un  buiffon 
d  Acacia .... 

MATELOT. 
La  palilTade  !  Bon.  (  Elle  s'ouvre,  )  Om  ,  la  voilà. 

PROSPER. 
Sous  des  brouffaiUes,  tu  trouveras  une  trappe  de 
bois  qui  cache  l^entrée  d^une  allée  fouterraine ,  c'eft 
le  chemin  d^une  grotte  ,  dont  la  féconde  iffue  eft  dans 
Je  petit  bois ...  Au  fond ,  m  frapperas  ,  en  pronon. 
cant    Azemia.  -^ 

MATELOT. 
Bon  i  ^ 

PROSPER. 
^    Si  mon  père  n  étoic  pas  rentré  ,  tu  diroîs  que  c^eft  le 

Kune  homme  de  la  grotte  voifîne   qui  t^envoie 

(  a  part.  )  H  fera  du  moins  en  %eté. 
MATELOT. 
Alerte,  elle  eft  à  nous.  (  On  les  voit  patfer   Cur  h 
rocher,  )  r  ^,      j 

A  K  I  N  S  O  N. 

Aimable  ieune  homme  ,  le  Ciel  te  récompcnfe  de  ta 
generolité  j  mais  pardon   ,  je  ne  puis  m^irracher  à  la 
douceur    de    cet  entretien  :   dis^moi  pourquoi  vous 
n  habitez  pas  auprès  de  votre  père  ? 
PROSPER. 

C^eft  que  tu  ne  fiis  pas  ... .  DUard  il  eft  bien  vrai 
que  je  rappelle  mon  père  j  mais  il  ne  Peft  pourtant 
pas,  *^ 


t  ji  z  É  M  I  ^; 

AKIN  SON. 
Que  dites-vous? 

E  D  O  I N  ,  arrivant ,   &  appercevmt  Aktnfon^' 

Mon  fils  avec  quelqu'un  ? 

P  R  O  S  P  E  R. 

Tiens  ,  le  voilà  lui-même. 


S  C  E  N  E   XIV. 

EDOIN,  AKINSON,  PROSPER. 


E  D  O  I  N. 

Ue  vois-jel 


^^""  ''^"^^*  PROSPER. 

Mon  père  ,  ne  crains  rien  ,  parle-luî  y  c'cft  un  inFor^ 
t«né  qui  demande  du  fecours  :  permets-moi  de  delcen-^^ 
drc  ,  nous  le  confierons  enfembk.  (  Edom  lui  ouvre.  > 
AKINSON. 

Généreux  étranger  ,  qui  que  vous  foyez  ,  ne  craigKez 
pas  de  vous  repentir  de  m'avoir  fecouru  ;  peut-etre 
Lis-iemoi-mênie  vous  être  utile  î  nayez  aucune  de- 
Ce  ;  vous  prendriez  pitié  de  mon  fort  ,  fi  vous  con^^ 
Sez  la  chafne  des  malheurs  qui  accable  .  depuis  ft 
lone-tems  ,  l^nifortuné  Lord  Akmlon. 

EDOIN  &  PROSPER,  qui  Sort  en  ce  moment. 

Akinfon  !  ah  l  Profper  ! 

A  Kl  N  SON. 

Profper  l Mon  fils  1 

PROSPER. 

Ah  1  mon  père  .... 

Finale-  *'^ 

P  R  O  S  P  E.R  ^<  AKINSQN. 

C'eft  toi  qu'en  mes  bras  je  prefle  !  ;^ 


e  0  M  E*D  t   E.  J> 

r-  Mon  père  !  s 
Âh  !  <  >  je  te  revoi  î 

(Mon  fils!     5  . 

Quel  moment  pour  ma  tendrefle! 
Quel  doux  inllant   pour  moi  ! 

EDO  IN. 
Ah  !  je  partage  leur  ivreflè  î 

P  R  O  S  P  E  R. 
Qu'Azémia  partage  mon  bonheur. 
E  D  O  I  N  ,  lui  faifant  Jîgne  d*alier  la  chercher» 
Oui,  va  ,  qu'elle  partage  ton  bonheur. 
(  Profper  fort.  } 
AKINSON&EDOIN. 

1     ou«5'î  ^^*^  ^^  ^^^^  objet  de  ma  tendrefTe. 
je  vous-j^  rends  cet  objet  de  votre  tendrefle. 

^         C*eft  vous  qui  confolez  ?  ^^„  ^«.nr 

•         Mitord  !  qull  moment  pour  S  "^^^  c«"^* 

Ah  i  comment  vous  peindre  mon  ?  ivrefle. 
Ah  !  je  Itns  -,  oui  ,  js  fens  votre    y 
P  R  OiS  P  E  R  ,   rentre  tout   ej^r^ç*. 
Edoîn  !  ô  Ciel  l   hélas! 
En  vain  ma  voix  Rappelle  , 
Je  ne  la  trouve  pas. 

EDOIN. 
Que  faire?  où  courir?  héla$  ! 
Grands  Dieux  !  où  donc  eft*€ll«  î 
Volons  9  volons  i   ma  fille  !  ô  Dieux  ! 
L'OFFICIER  d'Ahinfon  ,  accourant» 
Ah  !  Milord  ,  ce  complot  s'achève  , 
Elle  CJft  déjà  loin  de  ces  lieux. 
EDOIN. 

Courons. 

A  K  I  N  S  O  N. 
Arrêtez  ,  Ciel  i 

EDOIN. 

Ah  !  ma  îi!!s  î 
L'OFFICIER. 

On  l'enlève  .... 
AK   INSON  ,  /ex  retenant. 

Récita  t  ï  f, 
J«  connois  le  complot ,  &c  k  puis  vous  fervir  : 
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J*ai  vu  les  raviflêurs  ,  j*ai  pris  foin  de  m'inftruire^ 
Le   vent  les  tient  ici ,  fans  pouvoir  en   fortir  ; 
Il  nous  refle  du  tems,  laiiTez-moi  vous  conduire. 

Ensemble,  en  s*  armant  avec  préci  pitatio» 

Armons-nous  ,  il  faut  nous  venger  , 

Même  foin  nous  preffc  ; 
Par  la  force  ,  ou  par  l'adrefTe  , 
Malgré  leur  fureur  traîtreffe. 
Il   faut  nous  unir  tous  >  8c  braver  le  danger  , 
Il  faut  périr  ,   ou   nous  venger. 


Fin  du  fécond  Acte. 


ZLi^, ri^^^'^ayr^  .^^lâJt^ 


ACTE    III. 

Le    Théâtre  représente  un  côté  de  Vile  plus 
découvert. 

SCENE    PREMIERE. 

A  L  V  A  R ,  feuL 


Ariette* 


M- 


A  captive  fera  bientôt  en   ma  puiiTance  , 
Qu'elle  tarde  à  venir  î   }e  Pattends    en  ces  lieux  ; 
J'ofe,   en  quittant  ces  lieux,  concevoir  refpéranca. 
De  lui  faire  accepter  mon  hommage  &  mes  vceux. 
Amour  l   c*eft,pour  ta  gloire - 
Que   tu   dois  guider  mes   pas  : 
Triomphe  dans  tous  les  climats  y 
Tu  dois  m'afîurer  la  viftoire. 
Charmant  objet  du  dcfîr  qui  m'cnfiamme. 


I 


X^ 


COMEDIE.  i|« 

Ta  grâce  5c  ti  candeur  ont  droit  de  me  charmer  : 

L'eipoir  flatteur   de  régner  lur  mon  ame , 
amène  encor  mon   coeur   au   doux  bet'oin   d'aimer. 
Amour,  c'eft  pour  ta  gloire  j  &tc. 

SCENE    IL 

AL  V  AR,   FABRICE. 
A  L  V  A  R. 


E, 


•H  bien  !  ta  ne  les  vois  point  arriver  encore  ? 
F  A  B  Fv  I  C  E. 

Je  les  ai  conduits  moi-même  dans  l'endroit  oii  nou^ 

l'avons  vue  ce  muin  :  ils  ne  peuvent  pas  être  éloignés  de 

leur   habitation  i  mais  il  à  fallu  la  trouver  ,  attendre 

rabfence  du  père  ;  d'ailleurs ,  la  diftance  eft  allez  con- 

fidérable. 

A  LV  AR 

Je   fuis  fiché  qu'un   mouvement  de  précipitation  8c 
de  dépit  m\iit  LiKraîné  il  loin  j  au  moins  tu  leur  a  re- 
commandé les  loins ,   les  égr.rds. 
F  A  B  R  1  C  E. 
Oui  5  foyez  tranquille. 

A  L  V  A  R. 
L'inftant  de  notre  départ  approche ,  3c  fi  on    me 
Tamenoit  .... 

FABRICE. 

Elle  ne  peut  tarder  beaucoup  aétueilement. 

A  L  V  A  K. 
Toute  réflexion  faite  ,  je  ne  la  verrai  qu'après  avoir 
quitté  le  rivage  j  elle  ignore  que  ce  font  mts  or- 
dres qu'on  exécute  ;  oui  ,  je  vais  rerourner  à  bord  : 
mais  comme  c'eft  ici  que  je  leur  ai  donné  rendez- 
vous  y  tu  vas-y  refter  pour  la  recevoir  ôc  la  con- 
I  duire  au  vaideau  j  dès  qu'elle  y  fera ,  tu  feras  don-» 


4^  A  Z  E  M  l  A  , 

ner  le  figual  du  départ.  Je  coqipce  fur  .ton   zèle  & 
fur  ton  exactitude. 


S  C  E  N  E    1 1 1. 

TABKICE  ,  fcuL 

'Ui  ,    Monfieur  ,     il    me  tarde  bien    que    tout 
foit  terminé*,  Ck;  que  rien  ne  s  oppofe  plus  à  ce  départ 
tant  fouhaité.  Ah  !  quelle  fatisFadtion   de    revoir   ma 
patrie  l  les    belles  chofes    que     j'aurai'  à  raconter 
comme  j'aurai  Tair  important  1  comme  on    m'écou 
tera  i  comme  je  mentirai  i 

A   I   R. 

Ah  !   que  je  fens  d*impatience  , 

Mon  cher  prys  de  te  revoir  , 

Et  d*y  pouvoir   ,  avec  aiCance  , 

Me  repo.'er  matin  &  foir. 
Je  vais  revoir  ma  femme  ôc  ma  patrie  , 
Oh  !  c'eft  un  grand  plaifir  que  celui-là  f 

Ma  ménsgèie  efl  fl  jolie , 

Comme  elle   me  careiTera  ! 
Et  puis  mes  enfans.......  Mon  petit  papa  ! 

Comment  vous  voilà  î 
Contez-nous  donc  çà  : 
Qui  me   baiiera  !  qui  m'embralTera  l 

C'eft  moi C'eil   moi. Oh  î  quand  je  ferai  là  > 

Voyage  qui  voudra. 

Pour  s'amufer  de  mon  voyage  , 

Viendront  chez  moi  les  curieux  ; 

Je  mentirai ,  fuivant  l'ufage  , 

Et  Ton  ne    m'en  croira  que  mieux. 

J*amuferai  ma    femme  &  ma  patrie  » 

Chacun  bouche  béante   écoutera. 
Ma  ménagère  efl  fi  jolie ,  &c* 


» 
#< 


O  M  É  D  I  E.  4î 

Je  ne  me  fens  pas  d^aife;  car  Mpea  de  ces  maudits  rf. 
-^^gGS  me  fait  mourir  de  frayeur  :  j^ai  cru,  touce  la  nuit, 
voir  roder  des  troupes  de  lauvages  ,  ik  je  ne  me  fou- 
cierois  pas  de  faire  ici  aHaut  de  célébrité  avec  certain? 
voyageurs.  Tentends  du  bruit  :  oh  !  pour  le  coup  ,  voici 
îios  matelots  Se  leur  jolie  capture  ;  oui  ,  je  n^cn  doute 
>as  ,  c  eft  la  troupe  joyeufe  ,  quel  piaifir  !  Allons  mes 
bons  amis  .  . .  .  Q  Ciel  !  (  //  apperçon  une  troupe  de 
Sauvages  ,  qui  fe  montrent  d'abord  à  travers  les  arbres  , 

oâjervent  ,  s'avancent  peu-à^peu  ,  r examinent  ,  lui  bar^ 
^nt  le  chemin  ,  ù finijfent  par  le  faifir  &  l'attachera  un 
arbre.  ) 


SCENE    IV, 

FABRICE  ,  TROUPE  DE  SAUVAGES. 


A 


FABRICE. 


H  î  je  fuis  mort  !  pauvre  Fabrice  ! 

Hélas  i  c'eft  fciit  de  moi  : 
Oui ,  oui ,  Meneurs ,  fort  à  votre  fervice  .  . . , 

QuQ  voulez-vous  faire  de  moi  l 
Mes  bonnes  gens  !  ah  !  les  vilaines  gens  ! 

(  ^^fi  Jcte  ci  leur  genoux,) 
;c  (Içvorer  ....  Oh  non  ....  Prenez  pitié  de  moi. 
Ah  !  Grands  Dieux  !  quel  fupplice  I 

Ils  ne  m'entendent  pas  ! 
Si  je  pouvois  m'échappe r  de  leurs  braî  ! 
(  //  [ait  un  la^i  pour  s'échapper  ;  on  le  ratrappe.  ] 
Ah!  je  fuis  mort ,  &c. 
S'ils  pouvoient  me  croire  fiuvage  ! 
Tachons  de  les  imiter. 

(  //  cherche  a  les  imiter,) 
Je  les  fais  rire  ,  allons  courage  i 

Ils  femblent  s'irriter  : 
Ah  !  Dieux  î  quelle  (tifgrace  ] 
Quelle  laide  grimace! 

2 
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(  Grand  mouvement  parmi  les  Sauvages  ,  qin  s' étant 
tenus  jujques-là  ,  à  une  certaine  diftance  ^^^/'^'ff  '^ 
rapprochent  ici  tout-è-fan  de  Lui  ,  le  facfifent  &  l  aUa- 
chent  fortement  h  un  arbre.  ) 

Ahie  ,  ahie ,  ahie  ,  ah  !  les  vilaines  gens  1 
(  Ils  danfent  autour  de  lui.  ) 
HtUs  ï  j«  n'ai  plus  c'.'etpoir  ! 
Adieu  plai.lts   ,  CT.îs  ,   «dieu,  bon  foir. 
(Ici  on  entend  pluficurs  coups  de  fufih.  Une  ^troupe  de 
Sauvages  pafe   enfuyant  ,  &  .f^it  figne  a   ceiix^ut 
font  fur  la  Scène  qu'ils  font  pourfmvts  ;  tls  s  khap. 
peut,  )  

S  C  E  N  E     V. 

FABRICE,  feul  enchaîné. 

Ils  s'éloignent  :  le  brulc  leur  aura  fans  cloute  (^it  peur  i 
peMcêtre  n  eft-ce  pas  encore  Vinftant  de  me  dévorer  :  .Is 
S  ont  mis  là  p'our  la  provifîon  Perfonne  ne  v.endra- 
^il  à  mon  fecours  ■  Si  je  crie  ,  ris  vont  revenir  &  m  a- 
chever  •   ahie  ,  j'entends  da  brmt  ;  en  voila  S'^rcment , 


encore. 

S  C  E  N  E     VI. 

h\ykK  y   fuivi    de  quelques  ^  Matelots   ,   FABRICE  , 

enchaîné» 

ALVAR. 

Suivez.!es  ,  (iiivez-les  s  c'^^-  P^^-là  qu^ls  ont  pris, 
f  A  B  R  I  C  E.  ^ 

C-eft  le  Seigneur  Alvar  :  à  moi ,  s^il  vous  pUît ,    ôC 
prompcenitm. 


C  0  M  ED  J  £.  4S 

ALVAR. 

Fabrice  enchaîné  l  Quelle  bifarrerie  ! 

F  A  B  R  î  C  E. 
Hélas  !  oui ,  ce  font  les  SauvAgeg  ;  ils  étoient  dix- 

ALVAR. 

Dieux  l  Que  faire  ? 

FABRICE. 

Me  délier  d'abord  ,  c'eft  le  plus  preCTé. 
Al^VAR, 

Je  crains  qu*ils  n'aient  rencontré  mes  matelots ,  qulls 
lîc  (e  foient  emparés  de  la  jeune  perfonne  !  Je  meurs 
d'impatience  &c  d'inquiétude,  T  i/  va  pourfortir  avec  les 

matelots»  ) 

FABRICE,  crîa7ïu 

Hé  bien  ,  &  moi  donc  ,  Seigneur  Alvar  ,  vous  m'ou- 
bliez ,  mon  Dieu  !  mon  Dieu  1 

Retourne  au  Bâtiment  ,  &  ramène-moi  le  refte  de 

lïîa  troupe.  /  ' 

^  FABRICE. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  (lift  fauve  h  toutes  jam^ 

hes.) 

ALVAR',/tf«/. 

Je  me  reproche  ,  plus  que  jamais  ,  ma  coupable  fan- 

taife  ,    ii  elle  alloit  en  êcrq,   vidimc  !  Dieux  i  que 

vois-je  ! 


Up 
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^- 


SCENE    VIL 

ALVAR  5  AZEMIA  ,  échevdce  ^fuit  ,  en  regardant  da'- 
ritre  elle  î  elle  s'arrête  un  moment  ,  &  ,  dans  la  plus 
grande  agitation^  apper^oit  à  la  fin  Alvar  ^  Ù  s'élaiics 
rers  luu 

AZEMIA. 


A, 


.H  î  Sauve-moi ,  toi.  - 

ALVAR. 
Moi? 

AZEMIA. 

Oui ,  toi  \  on  veut  me  ravir  à  tour  ce  que  j'aime  :  ru 
as  l'air  d'un  honnête  homme  ,  je  te  confie  mon  dellin  > 
ma  vie  ...  .  Me  vuUà  plus  tranq^nile. 

ALVAK. 
Dieux  !  Elle  fe  livre  elle-même  !  VV^ 
^^  AZÉMÎA.    ' 

Les  cruels  !  qu'ils  viennent  à  prêfent  ,  me  voilà  fous 
ta  garde  ,  je  ne  crains  pius  rien  ,  tu  me  protégeras  ,i"cn 
fuis  fùre  :  ta  phihonom.ie  me  répond  de  ton  ame. 

y' —  hhV  AK^   À  part, 

'Qu'elle  eft  belielMais  que  fa  candeur  la  rend  iméreiïàn-" 
te  r  Ce  que  j'éprouve  ne  peut  fe  définir. 
AZÉ^MfA. 

Je  les  entends  :  ne  me  quitte  pas  ;  je  fuis  fière  de  ton 
appui  :  tu  les  feras  rougir  du  crime  affreux  d'enlever  une 
fille  à  fon  père  ,  une  amie  à  fon  ami.  Quel  mil  leur  ai- 
je  fait  ?  Pourquoi  veulent-ils  m*en  faire  ?  Ils  ont  vu  mes 
larmes  ,  mon  déferpoir  ,  fans  fe  laiffer  fléchir.  Tu  es 
indigné  àa  leur  barbarie  ;  tu  as  sûrement  un  père  ,  une 
amie^  une  fœur ,  tu  dois  être  leniîble. 

■ ALVAR. 

.    Et  c'eft  à  moi  que  vous  vous  adreHez   [  Mais  com- 
ment avez-vous  échappé  à  vos  raviilcurs  ï 


COMÉDIE.  47 

AZÉMIA. 
Une  troupe  de  Sauvages  a  pafle  près  d'eux  ,  ils  fe 
lonc  eftrayés ,  les  lâches  i  ils  m^onc  quittée  :  la  fuite  m  a 
lauvce,  je  rends  grâces  au  Ciel,  de  t'a  voir  rencontré  ;  tu 
ïT^e  rendras  à  mon  pè^e  ,  à  mon  ami  ;  tu  verras  comme 
jc^lesjiimc  ,  comme  ils  m'aiment  aulîî  :  ils  pleurent  Ôc 
pmiilent  sûrement  y  nous  ne  lurvivrions  pas  à  la  dou- 
leur d'écre  féparés  ;  mais  tu  lécheras  leurs  larmes  ,  ru 
les  ^verras  à  tvis  pieds  ,  tu  jouiras  de  leur  reconnoiflincc  ; 
ce  ieia  la  première  récompcnfe. 

A  L  V  A  R  ,   à  part. 
Mon  premier  mouvement  fut  coupable  ;  labus  de  fa 
conhance  kroïc  un  reproche  éternel. 
AZÉMIA. 

•    Tu  paries  fcul  !'  Tu  balances • 

A  L  V  A  R. 

Non,    jeune  enfant ,  je  ne  balance  oas  ,  vous  rever- 
rez votre  père.  * 

AZÉMIA. 

Ah  I  je  ne  m'étois  pas  trompée  ....  Les  termes  me 
mngueiugou^^ 

penfer  mon  bienfaiteur  ,  protège  ils  jours  comme  il  al 
,  protège  les  m.ens  ;  que  jamais  ,  que  jamais  il  n  éprouve) 
jkdmUeui^d  être  Jeparé  deceux  qui  lui  font  cherslté/ 

voila  les  trames.  '■  «^  >.>u^   ...  «i .    ^'-'-^ 


"^BSîSSsi^âgi^r; 


^^=^S.SSS^*ïS«S^i5S«S;.555;;t, 


SCENE   VIII. 

tES  MATELOTS  D'ALVAR   ,  arrivent  précipiter, 
mmt.  hlNKK,  leur  fai^  jl.ne^  Hss'arrêtent^en  difant: 
U  N  AI  A  r  £  L  O  T. 


L 


A  pauv*  petite  !  la  voilà  bien  tombée. 


4%  AZÉMIA, 

(  A  r arrivée  de  Fabrice  ,  le  vaijfeau  &  la  chaloupe  ,  fur 
lefquelsonvoit  des  enfdns  vêtus  en  matelots  ,  paroifr 
fcntdans  Véloignement  ,  Ù  refient  ju] qu'à  la  fin.  ) 


SCENE    I  X. 

Lis    PrÉcedens  ,   FABRICE  ,    arrivant    avec    h 
•  fefie  des  Matelots, 

FABRICE. 

Monfieur  ,  nous  voici  tous.  Ah  l  la  voilà^  tant 
mieux  ,  nous  allons  partir.  Eh  î  vous  avez  déjà  1  air  al- 
Jfez  contens  l^un  de  l'autre. 

A  L  V  A  R. 

'     Je  le  fuis  beaucoup  de  moi-même. 
FABRICE. 
Ne  peÀîons  pas  un  inftant ,  le  père  rie  tardera  pas  à 
Toler  fu.  nos  traces.    ^^^^^^ 

Je  l'attends  ,   ou  prai  le  chercher. 
FABIUGS. 

En  voici   bien  d'un  autre  l  x 

ALVAR. 

Éloignez-vous. 

MORCEAU    D'  E  N  S  E  M  B  L  E. 

A  L  V  A  R  ,  a  Aiémia, 
Près  d'un  amant  &  près  d'un  père  ,  - 

Du  vrai  bonheur  allez  jouir: 
Que  vous  devL'z  leur  être  chère  î 
Vous  voir  heureuie  eft  mon  defir. 

AZEMIA. 
Près  d'un  amant  &  près  d'un  père. 
Du  vrai  bonheur  n  vais  jouir; 


4% 


C  0  M  ÉV  i  Ë. 

A  tous  ies  deux  Je  fuis  bien  ckère  i 
Me  voir  heuireufe  ,  eft  leur  de/îr  : 
Viens  avec  moi  revoir  mon  père» 

A  L  V  A  R. 
S'il  faut  le  voir,  ah  !  comment  fairt  J 

A  Z  É  M  I  A. 
Tu  jouiras  de  leur  plaifiri 

A  L  V  A  R  ,  ii  pari. 
Comment!  le  revoir  ,  fans  rougir  t 

A  Z  E  M  1  A. 
Tu  verras  fî  je  leur  luis  chère   ! 
Vous  voir  enfemble  ,  efl  mou  defîré 
Je  Pentcndsi 

A  L  V  A  R. 

O  Ciel  ! 
A2ÉMIA/e  jête  dans  les  brai  d^Edoîn ,  quiparott  avec  Akinfon% 
Projptr  Û-  r  Officier. 


SCENE    X. 


TOUS    LES  PERSONNAGES* 


EDOIN. 

Ma  fille! 


AL  VAR, 
Que  vois-je 


PROSPER. 
Azémia  ! 


AKINSON.  le  H  (E  t;  H* 


Sa  fille  ! 


Son  père  i 


EDOIN,  AKINSON  .PROSPER  &  L'OFFICIER  ANGLOIS» 


V 


lens  l'arracher  des  bras  d'un  père. 
A  L  V  A  R  i  Profper  qui  s^ avance^ 
Téméraire  ! 

AZEMIA,  Çurprife. 
Calmez,   calmez  votre  colère. 
EDOIN  Se  PROSPER. 

il  vouloit  nous  percer  le  cœur. 
AZÉMIA. 

C'eft  mon  ami ,  mon  protecteur. 
(  tes  quatre  àjfailtans  veulent  avancer  fur  Âtvaf  *  tel 
Matelots  fe  rapprochent  pour  h  défendre,  ;  A'^^mia  f§ 
ju€  au  milieu^  ) 


s*  ^A  ZE  M  l  A^ 

C'efl  mon  ami  ,  mon  défenfeur  , 
. .  Je  lui  dois  tout  ,  je  le  défends. 

AKINSON,  KDOIN,  PROSPER, 
Ciel  i  qu'eA-ce  que  j'entends  l 

AZE  M  I  A. 
Ah  !  mon  père  !  Écoute-moi  : 
Il  me  diioit  à  l'inflant  même  , 
Près  d'up  gmant  »  &c. 

*         ALVAR. 
En  la  rendant  aux  vœux  d'un  père. 
Du  vrai  bonheur  je  crois  jouir. 
Aimez  une  iilh  fi  chère  :  ^ 

Vous  voir  heureux  eflmon  defir. 

C  H  GZ  U  R  G  É  N  É  R  A  L. 
G  Ciel  i  Comment  fe  peut-il  faire  î 
Comment  entendre  un  tel  defir  ! 

A  L  V  A  R ,  ^  part. 
Je  craindrois  bien  moins  fa  colère  , 
Que  la  voix  de  mon  repentir. 
Ç  Haut,  )    Oui,  je  la  rends  aux  vœux  d'un  père  : 
Soyez  heureux  ,  c'eft  mon  defir» 

TOUS. 

Ç  H  (E  U  R.  r  C'efl  lui  qui  In  rend  à  Ton  père. 

_A  ?  ^  ^^'^  ^  ^'  s  C'éft  lui  qui  me  rend  à  mon  père-. 

PROSi-ER  &  ÈDOIN.?  C'eft  lui  qui  te  rend  à  ton  père, 

TOUS  i  Alv^r.  ALVAR  feul. 

Quand  vous  comblez  les  vœuyç     Ciel  !  leurs  tranfports  nie  font 
ct'un  père  ,  ^  rougir ,  * 

Pecebienfâitiî  va  jouir.  ^  Ils  augmentent  mon  repentir. 

Que  la  mémoire  en  fe»-a  chère  ! 
Soyez  heureux  »  c'eit  mon  defir. 

E  D  G  I  N  ,   à  Alvar. 
Ah  î  Mon  (leur  î  pardonnez  un  foupçon  que  les  cir- 
conftances  aiitorifoient  ;    je  vous  croyois  fou  raviflcur  j, 
vous  la  défendiez  ,  vous  ères  bien  vengé. 
AZE  MI  A., 
Oui  ,  vous  Pavez  tous  deux  ofFenfé  ,  mais  moi  je 
l'aime  bien, 

ALVAR. 

Ç>ft  trop  long-tcms  jouir  d'une  eftimc  ufurpée  j  yéy 


C  V  M  E  Dl  t.  y 

tois  coupable  ,  &  mon  premier   ckâdmenc   eft  den 
rougira  vos  yeux.  ^^^^^^_ 

Comment  ■  eft-ce  f^j^^^^^^^^^  Pq^c 
donc  quelquefois  1  air  doux  bc  le  cccu         v  j. 

pae  voilois-tu  î  Je  ne  pouvo.s  P^^«^^*  J,;  Jaej'ai- 
î'étois  à  lui ,  . . .  Mais  tu  m'as  rendu  a  tout  f  e  q     )    . 
me,   je  ne  puis  pas  t'en  vodoi^.  , 

Mes  remords  ont  vengé  votre  père  t^a^^^^^  «t^- 
fe  m'a  fait  perdre  le  droit  de  l  «"f^/ :■  f^^'^^^ois  à 
même  qu'il  me  permette  de  vous  arracher  tous  tr 

cette  folitude.         ^^^^ia.  '    ,        '    ^^oî 

Mon   père  !  pardonne-lui;  je  lui  pardonne .  moi  , 
puifqu'il  propofe  de  t'^oWig^er^,  ^de  t  emmener  .... 
''     Ma  fille  ,  je  ne  balancerois  pas  ;  mais  je  ne  puis  mairr- 
tenant  abandonner  ^'^l^'^v  A  K. 

Milord  ,  nos  Nations  font  ennemies  ,  je  le  fais  5  "^ds 
vo^   êtes  malheureux,    &  P"  -jf  ^^r,3"^rpa3  of" 
patriote;  livrez-vous  a  ma  fm,    f  J^^;°"^  ^plailir 
fenfé  i    vous  pouvez  me  lailler  le  ineriie  o^/    f 
d'une  bonne  aaion.^^^^^^^_ 

Qui  fait  fe  repentir  comme  vous ,  brave  jeuiie  homme. 
mérite  toute  confiance^  Je  vous  fumai.   . 

.<Î^^^M^quec'6ftque  ce 
Profper  ,  dis-moi   donc  ,   qu  clt-ce  que  v       h 

Milordlà;  pRoSPER. 

Ah  !félicite-moi^,^c^eftmon  père. 

Ah!  tant  mieux ,  nous  en  aurons  ni^""7^"'- ^l^J 
deux.  (  au  Lord.  )  Tu  ne  t'oppoferas  pas  a  notre  ma 

nage.  ^])Ol^.,  entraînant  fi  fil'e- 

Ma  fille  !  que  dis-tu  >  Profper  devient  grand  Seigneur, 

Se  ne  peut  plus  être  ton  époux. 
'^  AÏE  M  1  A. 

Lui  ,  grand  Seigneuf  !  je  ne  le  trouve  pas  change  du 


S'  '  .      'f  H  E  U  Uy)  i, 

moins..  .  '  ^^  ^^^  ^^»  aimerai  pas 

Ma  hJk  !  tune  fais  pas , . .  , 


Ah  î  Milord  » 


(  Toutlemonéç  n'embralTt.  ) 
■Ki  ri--         ,       *^  A  B  B  i  e  E.     •* 
AleHiears ,  le  tems  eft  fiv^r,ku     » 

peut  ledefi«r;k  mcrnousZ  U  '  ''""'  ^""""^  «» 
ment  le  Continenrr?vo,f^-  ''''"«"«"'"''  P'°"^PK- 
d'une  route  heurcufc.   '''"'  '""^  "'^y"  >    i^  'épond» 


ALVAR. 


FABKICF^'"^'!°"^P"^?^'""'  nous  allons  partir 

Pour  cettefois,c'cft  feieu/:  ohlMeffieurs les «îa^ 
vages  ,  fi  vous  m'y  rattrapez  ^^leitieurs  les  Saa- 

l^e  bonheur  nous  attend  : 
QweJie  aliégrefTe  î 

Ah  '  4^  ^V^^^  Azémja,  7        ,     ,  .,  * 

"  •  <  chex  Prolper  ,  f  *2"ei  P^aifif  d'Itre  à  loH 

XT  -n  j  AZEMIA. 

Nous  voiJa  don^  efin ,  réunis  pour  la  vie. 

Le  dellm  Je  plus  doux^à  comWé  mou  ^nvic- 

Jouiflbns  fans  tourment  ,  * 
Le  bonheur  nous  attend. 
p    ,  TOUS. 

i^artons ,  partons  ,  ôcc. 
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